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La Société historique de Québec est une société sans but  
lucratif fondée en 1937 pour promouvoir l’histoire et le 
patrimoine de Québec et de sa région. Elle est membre de la 
Fédération des sociétés d’histoire du Québec.
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Pour nous joindre
téléphonez-nous

418 692-0556

écrivez-nous
La Société historique de Québec

1070, rue De la Chevrotière
Québec  G1R 3J4

utilisez le télécopieur
418 692-0614

venez nous voir
au rez-de-chaussée de l’édifice abritant  
la chapelle historique du Bon-Pasteur

adressez-nous un courriel
shq1@bellnet.ca

visitez notre site Internet
www.societehistoriquedequebec.qc.ca

Entretiens

La Société historique de Québec reçoit une aide financière de la Ville de Québec.

Frais d’adhésion
à la Société historique de Québec

Membre ordinaire	 35 $

Membre à vie	 500 $

Membre privilégié	 65 $
inclut l’abonnement à Cap-aux-Diamants
	
Membre étudiant	 20 $
excluant le 3e âge
	
Membre familial 	 ajouter 5 $

aux frais d’adhésion

Faire votre chèque à l’ordre de la Société historique de Québec.
Un reçu pour usage fiscal est remis sur demande pour tout don 
versé en sus de la cotisation annuelle.

Les entretiens mensuels de la Société historique  
de Québec auront désormais lieu 

le premier mardi du mois
à 19 h 30

à l’édifice des Services diocésains,
1073, boul. René-Lévesque Ouest, Québec.

(Stationnement gratuit à proximité de l’édifice.)
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Mot du président

Les membres du conseil d’administration de la Société historique de Québec 
vous souhaitent un joyeux Noël et une bonne et heureuse année 2009 !

Président	 Jean Dorval (2011)
Première vice-présidente	 Esther Taillon (2010)
Deuxième vice-président	 Jean-Marie Lebel (2009)
Secrétaire	 Doris Drolet (2009)
Trésorier	 Jacques Boutet (2010)

Administrateurs	 Jean-François Caron (2011)
	 Gaston Deschênes (2009)
	 Jacques Lacoursière (2010)
	 André Marceau (2011)

L’année du 400e anniversaire de la ville de Québec tire 
à sa fin. Bien qu’elles n’aient pas toujours été orientées 

vers le rappel du rôle et de l’importance historiques de 
Québec, capitale du Nouveau Monde, les festivités ont 
tout de même permis que des millions de personnes nous 
découvrent, nous connaissent et nous apprécient. La ville 
de Québec est devenue, à plus d’une reprise, le centre 
de l’Occident. Les fêtes ont aussi attiré l’attention sur 
l’importance de la protection et de la conservation de notre 
patrimoine. Il reste encore beaucoup de travail à faire, mais 
on peut espérer être mieux compris.

En tant que membres d’une organisation dont le mandat est 
de faire connaître et aimer Québec, nous pouvons être fiers 
du travail que nous avons accompli au cours de l’année. 
Que ce soit par les capsules radiophoniques à Radio-
Classique, les textes hebdomadaires dans le Québec Hebdo, 
ou la collaboration avec CKIA FM 88,3 lors des dernières 
projections du Moulin à images, la Société historique de 
Québec a été visible et présente dans la ville.

De plus, notre participation à la préparation et à la mise en 
œuvre du congrès de la Fédération des sociétés d’histoire du 
Québec a permis de faire découvrir nos trésors patrimoniaux 
à des centaines de congressistes venus de partout au Québec. 
Par trois fois, nous avons exposé notre collection de cartes 
postales du tricentenaire, don d’un ancien administrateur, 
Robert L’Heureux, décédé en mai dernier. Nous tenons à 
remercier Pierrette Vachon, sa conjointe, qui a fait toutes 
les démarches nécessaires pour réaliser le désir de Robert.

Puis, nous avons tenu notre concours d’écriture historique 
dans les écoles du grand Québec, concours qui est d’ailleurs 
repris en 2008-2009. Nous avons également organisé une 
demi-journée de conférences bilatérales avec des membres 
d’une société savante du Périgord. Enfin, pour souligner les 
400 ans de Québec, nous avons donné un banquet au cours 
duquel l’honorable Gilles Lamontagne, maire de Québec 
de 1965 à 1977, a été nommé membre honoraire de notre 
Société. Vous pouvez voir des photos de cet événement dans 

ce numéro. Quatre anciens présidents y assistaient : Monique 
Duval, Marc Beaudoin, Denis Racine et Simon V. Morency.

Plus encore, la Société a prouvé qu’elle était forte également 
en raison de la qualité de ses membres. Qui n’a pas entendu 
une conférence, une émission de radio ou de télévision avec 
Jacques Lacoursière, Jean-Marie Lebel ou Gaston Deschênes ? 
Leurs livres et leurs articles leur ont aussi donné beaucoup 
de visibilité. Plusieurs de nos membres ont aussi travaillé, 
peut-être plus dans l’ombre, à aider la Société à atteindre ses 
buts. Outre les membres du conseil d’administration, Guy-R. 
Lépine, Richard Gauvin, Berthe Taschereau, Danielle Chaput, 
etc., ont contribué à faire fonctionner la Société au quotidien. 
Merci pour votre engagement !

Il y a encore beaucoup de dossiers à traiter. Vous connaissez 
celui de notre local, qui n’est pas encore réglé. Plusieurs 
lettres ont été envoyées aux dirigeants de la Ville et de 
l’Arrondissement, un mémoire a été présenté au directeur 
de cabinet du maire, des rencontres ont eu lieu… Pour 
l’instant, il n’y a pas de résultat concret, mais nous en 
espérons pour très bientôt.

Nous avons quelques autres projets pour l’année en cours : 
visites particulières de lieux historiques, conférences ou 
entretiens, voyage au lac Champlain à l’occasion du 400e 
anniversaire de la découverte de ce lac par le fondateur de 
Québec. Il y a donc encore du pain sur la planche. C’est 
pourquoi je fais appel à vous. Si vous avez du temps à donner, 
nous pourrions vous inscrire dans la banque des bénévoles 
qui viennent nous aider à accomplir certaines tâches : 
envois postaux, transport, surveillance lors d’expositions 
ou autres menus travaux. Vous pouvez donner vos noms à 
Guy-R. Lépine, à notre local.

Vous êtes donc invités à vous intéresser aux activités de 
votre Société et à y participer en grand nombre. C’est grâce 
à vous si nous pouvons remplir notre mission !

Le président de la Société historique de Québec, 
Jean Dorval
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Concours d’écriture historique pour les élèves de quatrième secondaire
Esther Taillon

La Société historique de Québec (SHQ) tiendra un 
deuxième concours d’écriture s’adressant aux élèves de 

quatrième secondaire qui fréquentent les écoles publiques 
et privées de la grande région de Québec. Le premier 
concours lancé en 2008 a remporté un vif succès grâce à la 
participation de plus de deux cents élèves.

Et si je te racontais… Québec !

Le concours sera placé sous la présidence d’honneur de 
monsieur Jacques Lacoursière. Les critères retenus seront 
la congruence historique, l’originalité du texte et la qualité 
du français.

Dans chaque école, les élèves seront sous la responsabilité 
d’un professeur d’histoire, qui leur laissera une grande 
latitude dans leurs recherches et, par conséquent, dans le 
choix de leur thème de rédaction.

Dates à retenir en 2008-2009

28 octobre 2008 : 	 lancement du concours ;

15 mars 2009 : 	� remise des travaux sélectionnés par 
les professeurs ;

20 avril 2009 : 	 décision du jury formé par la SHQ ;

mai 2009 :	 dévoilement des gagnants.

Hommage et cadeaux offerts aux gagnants

Une rencontre festive clôturera le concours au printemps 
2009. Cette cérémonie soulignera les efforts des élèves 
pour acquérir une meilleure connaissance de l’histoire de 
leur ville. Elle rassemblera les finalistes, leurs parents, les 
directions d’école et des membres de la Société historique 
de Québec.

Une plaque commémorative sera remise aux lauréats des 
trois premiers prix, qui auront aussi droit à une journée très 
particulière : dîner à l’Astral, visite du Château Frontenac 
et du parc technologique (Ubisoft) de Québec et vol au-
dessus de la ville en hélicoptère !

Les meilleurs textes seront publiés à l’automne dans un 
recueil qui servira d’outil d’animation auprès de nouveaux 
groupes d’élèves et contribuera à maintenir leur intérêt 
pour l’histoire de leur ville.

Le 28 octobre, les quatre jeunes lauréats du premier concours d’écriture 
historique ont signé le livre des invités de la Ville en présence de monsieur 
Régis Labeaume, maire de Québec. De gauche à droite : Jacques Lacoursière, 
président d’honneur, Érika Vandal (deuxième prix), Raphaëlle Hamelin-Mercier 
(troisième prix ex æquo), Nora Tremblay-Lamontagne (premier prix), Jean 
Dorval, président de la Société historique de Québec, et Régis Labeaume, 
maire de Québec, entourent Marc-Antoine Demeules (troisième prix ex æquo) 
(photo : Jacques Boutet).
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Le romantisme musical à Québec (première partie)
Irène Brisson
musicologue

Le parcours musical de la ville de Québec ressemble à 
une passionnante mosaïque d’influences françaises, 

britanniques, germaniques et, à l’occasion, amérindiennes. 
Deux articles consacrés à l’instauration du romantisme 
musical nous permettront de découvrir les pionniers du début 
du xixe siècle ainsi que le compositeur d’origine française 
Antoine Dessane (1826-1873), autour de qui s’articule la vie 
musicale de Québec à partir des années 1850.

Les nouveautés musicales du Régime anglais

Sous le Régime français, la musique qui se joue et se chante 
à Québec, à l’église, au couvent et dans les demeures 
seigneuriales, est presque exclusivement importée de 
France ou composée par quelques musiciens amateurs de la 
ville, ce qui se vérifie aisément dans le Journal des Jésuites, 
ainsi que dans les archives des communautés religieuses de 
Québec (Séminaire de Québec, Ursulines, Augustines).

Après 1763, pendant que le clergé préserve précieusement 
l’héritage français, le Régime anglais apporte du sang 
neuf à la vie musicale de Québec : une salle de concert est 
mentionnée dans la Gazette de Québec dès 1764, tandis que 
« nouveaux et anciens sujets de sa Majesté » appartenant 
aux « familles de rang convenable1 » se rencontrent lors de 
soirées théâtrales agrémentées de musique. En 1783, The 
Padlock, un opéra-comique du compositeur anglais Charles 
Dibdin (v. 1745-1814), attire de nombreux spectateurs 
sans doute britanniques, tandis qu’en 1805 et en 1807, les 
francophones découvrent, une quinzaine d’années après 
sa création montréalaise, Colas et Colinette du Français 
Joseph Quesnel (1746-1809), un marin, commerçant, poète 
et musicien qui, après bien des péripéties, s’est installé dans 
la région de Montréal.

Les grands bals donnés au château Saint-Louis par le 
gouverneur attirent jusqu’à trois cents personnes, comme 
le note dans son journal le 18 janvier 1792 Elizabeth 
Simcoe, l’épouse du premier lieutenant-gouverneur du 
Haut-Canada2. Aux menuets d’hier se mêlent désormais 
des quadrilles, des country dances et des hornpipes. Dès 
les années 1790, les œuvres de compositeurs jusqu’alors 
pratiquement inconnus à Québec, dont Corelli, Haendel, 
Jomelli, Haydn, Mozart, Pleyel et Johann Christian 
Bach, sont annoncées dans des programmes de concerts 
combinant des ouvertures, des symphonies, des concertos, 
de la musique de chambre et des œuvres vocales, dont de 
généreux extraits du Messie (30 décembre 1793).

La musique occupant une place de choix au sein de l’armée 
britannique, l’effervescence musicale à Québec est due en 
grande partie à la présence des militaires dans la ville. Ils 
constituent, dès la fin du xviiie siècle, le noyau de nombreux 
ensembles instrumentaux et sont des professeurs appréciés 
des amateurs. En 1791, l’arrivée du prince Edward Augustus 
(1767-1820, futur père de la reine Victoria) et de sa fanfare 
des fusiliers royaux fait sensation : en son honneur, le 
notaire Charles Voyer de Poligny d’Argenson, auteur 
d’une Marche de Normandie, compose un pas redoublé 
intitulé Royal Fusiliers’ Arrival at Quebec. Si l’on en croit 
Elizabeth Simcoe, cette fanfare est « composée de bons 
musiciens triés sur le volet » (février 1792) et ses concerts 
« ne sont point à dédaigner3 ».

Outre les militaires, qui sont également de bons choristes 
amateurs, arrivent d’Angleterre les premiers musiciens 

Sol canadien, 1859, paroles d’Isidore Bédard et musique de Theodor F. 
Molt (Division des archives de l’Université Laval, collection « Musique et 
musiciens », P246/1/4).
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professionnels polyvalents, tel John Bentley (1754-1813) 
qui, après un séjour à Philadelphie et à New York, s’installe 
en 1787 à Québec et prête sans tarder son concours à la 
vie musicale de la ville. Le 26 décembre 1791, pour 
célébrer l’Acte constitutionnel qui divise le Canada en 
deux provinces, il fait chanter une Ode de sa composition 
(perdue). Dès 1804, il devient le premier organiste de la 
cathédrale anglicane récemment construite. Son talent sera 
également apprécié des autorités catholiques qui, faute 
d’organiste local — l’orgue de la cathédrale ayant disparu 
dans le bombardement de 1759 —, feront appel à ses 
services de 1802 à 1807 et de 1810 à sa mort pour toucher 
le nouvel instrument importé d’Angleterre et pour former 
son successeur, François L’Écuyer. Comme bon nombre de 
musiciens québécois de l’époque, il devra, pour s’assurer 
un revenu confortable, occuper un poste de fonctionnaire 
municipal, sans pour autant sacrifier la musique.

Son successeur à la cathédrale anglicane, Stephen Codman 
(v. 1796-1852), débarque à Québec en 1816 et participe 

à la présentation d’imposants événements musicaux, dont 
un concert réunissant 111 chanteurs et une soixantaine 
d’instrumentistes en 1834. En 1841, il dirige deux grands 
concerts comprenant des extraits du Messie de Haendel, 
de la Création de Haydn et du Christ au mont des Oliviers 
de Beethoven. Il enseignera également la musique aux 
pensionnaires des Ursulines.

Enfin, parmi les membres de la haute société britannique 
figure Jonathan Sewell (v. 1766-1839), qui mène à Québec 
une brillante carrière d’avocat et de politicien avant d’être 
nommé juge en chef du Haut et du Bas-Canada en 1808. 
Violoniste amateur, il participe à de nombreux concerts, 
notamment comme membre d’un quatuor à cordes.

L’apport germanique

L’armée sera également la porte d’entrée de plusieurs 
musiciens d’origine allemande : venus prêter main-forte aux 
Anglais pour contrer l’invasion américaine, des mercenaires 
choisissent de rester au Canada. Parmi eux, Friedrich (devenu 
Frederick) Glackemeyer (1759-1836), un jeune musicien 
promis à un avenir brillant. Originaire de Hanovre, enrôlé 
dans le régiment commandé par le baron von Riedesel, il 
arrive à Trois-Rivières en juin 1777. Six ans plus tard, il 
s’installe à Québec, où il se marie en 1784 et fonde une 
famille nombreuse. Ayant quitté son régiment, ce pilier de 
la vie musicale de la nouvelle colonie britannique enseigne 
la musique, notamment le chant et le clavier, importe et 
répare des instruments (pianos, clavecins, guitares, flûtes) et 
alimente la ville en partitions, rivalisant en ce domaine avec 
son compatriote et ami musicien Francis Vogeler (v. 1746-
1821). De 1816 à 1818, Glackemeyer, qui s’est converti au 
catholicisme, succède à Bentley à l’orgue de la basilique de 
Québec, un instrument qu’il connaît bien, ayant fréquemment 
veillé à son entretien depuis son installation en 1802. Il est 
l’auteur de plusieurs compositions, dont une March [sic] 
pour la solennité de S. Pierre et de S. Paul (v. 1807), dédiée 
à Antoine Tabeau, vicaire et organiste à ses heures, et une 
Marche de Châteauguay (perdue).

Glackemeyer participe en 1819 à la fondation de la Quebec 
Harmonic Society, destinée à « contribuer non seulement 
aux progrès d’un art agréable, non seulement aux plaisirs 
de la classe aisée des citoyens, mais encore à l’assistance 
des objets de la charité publique ». C’est probablement 
par l’intermédiaire de cette société de concerts que les 
Québécois entendront pour la première fois une symphonie 
de Beethoven. Son fils Louis-Édouard (1793-1881), notaire, 
jouera de la flûte au sein de divers ensembles, notamment 
en compagnie du juge Sewell, et sera, dès sa fondation en 
1871, le président honoraire du Septuor Haydn, un des 
noyaux du futur orchestre symphonique de Québec.

En 1813, Québec accueille un autre musicien allemand, 
membre d’une musique militaire britannique : Johann 

L’Alouette, 1858, paroles d’Octave Crémazie et musique de Charles W. 
Sabatier (Division des archives de l’Université Laval, collection « Musique 
et musiciens », P246/1/3).
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Chrysostome Brauneis (1785-1832). Professeur de piano et 
de divers instruments, marchand de musique, auteur d’une 
Grand Overture of Quebec (1819, perdue), il est nommé 
chef de la musique du régiment d’artillerie de Québec 
en 1831. Il meurt malheureusement l’année suivante lors 
d’une dévastatrice épidémie de choléra.

Son fils Johann Chrysostome II (1814-1871) fera carrière à 
Montréal comme organiste et pédagogue et composera, en 
1848, une Marche de la St-Jean-Baptiste, faisant ainsi écho 
aux aspirations patriotiques de ses concitoyens.

Le plus original de cette nouvelle vague de compositeurs 
allemands est un autre militaire, Theodor Molt (1795-1856). 
Arrivé à Québec en 1822, il y annonce immédiatement 
l’ouverture d’une école de musique. Son profil s’apparente 
à celui de ses compatriotes : comme eux, il dirige un 
ensemble d’harmonie, joue de plusieurs instruments 
(violon, piano, orgue) et importe de la musique d’Europe. 
L’année suivante, il se marie avec la fille de Glackemeyer, 
Henriette, ce qui ne l’empêche pas de partir pour Vienne 
deux ans plus tard afin d’étudier avec les virtuoses du piano 
Karl Czerny et Ignaz Moscheles, deux disciples et amis de 
Beethoven. En décembre 1825, il rencontre celui-ci et, 
dans le carnet de conversation de l’illustre compositeur 
devenu complètement sourd, il se présente en ces termes : 
« Je suis un professeur de musique à Québec en Amérique 
du Nord. Vos œuvres m’ont enchanté si souvent que je 
considère qu’il est de mon devoir de vous témoigner ma 
reconnaissance… » Il lui demande de lui écrire « du fond 
de son grand cœur » quelque chose « qui restera pour moi, 
à une distance qu’il me faudra presque 3 000 heures pour 
parcourir, un document éternellement précieux ». Beethoven 
lui griffonnera un canon de huit mesures, intitulé Freu’dich 
des Lebens (Jouis de la vie).

De retour à Québec en 1826, Molt enseignera jusqu’en 
1849 le piano, l’orgue, le violon, le chant, tant au Séminaire 
de Québec qu’à l’Hôpital général. Il publiera en 1828 un 
Traité élémentaire de musique (bilingue), suivi de plusieurs 
ouvrages pédagogiques. Converti au catholicisme comme 
son beau-père, il sera à son tour organiste à la basilique 
(1841-49), où il formera également un chœur d’amateurs 
qui deviendra plus tard la Société philharmonique.

En 1846, il a la douleur de perdre sa femme et deux de ses 
fils, qui figurent parmi les 46 victimes du tragique incendie 
du théâtre Saint-Louis. Cette catastrophe, ajoutée à des 
revers de fortune, explique peut-être que l’organiste de la 
cathédrale « montre trop d’indifférence dans l’exécution 
des devoirs de sa charge et qu’il ne paroit pas satisfaire 
les paroissiens4 ». Trois ans plus tard, alors que la fabrique 
entreprend discrètement des démarches pour faire venir 
de France un nouvel organiste, Molt quitte Québec pour 
Burlington (Vermont) où il terminera sa carrière comme 
pédagogue, y ayant déjà séjourné de 1833 à 1841.

Parmi ses compositions écrites à Québec figurent une 
messe et un chant patriotique, Sol canadien, terre chérie, 
mettant en musique les paroles d’Isidore Bédard.

Enfin, on ne saurait passer sous silence la présence 
épisodique à Québec, entre 1825 et 1847 d’Adam Schott 
(1794-1864), fils d’un célèbre éditeur musical allemand. 
Chef de musique dans l’armée britannique, il fonde en 
1833 au Petit Séminaire un ensemble instrumental, la 
Société Sainte-Cécile, et participe comme violoncelliste à 
des concerts de la Société harmonique de Québec.

Le renouveau français

L’isolement dans lequel la Conquête plonge les Canadiens 
français est accentué par le départ des Jésuites et par la 
Révolution de 1789, ce qui rend difficiles les liens musicaux 
avec la France, les seules partitions importées de Paris étant 
du ressort des marchands de Québec et de Montréal. Il faut 
attendre l’échec de la révolte des patriotes (1837-1838) et le 
célèbre rapport du gouverneur Durham (1839), qui propose 
d’assimiler ce « peuple sans histoire et sans littérature », 
pour que les descendants de la Nouvelle-France reprennent 
en main leur culture et renouent avec la mère patrie. Aux 
cercles littéraires et artistiques dont se dotent les Anglais, les 
Canadiens, comme on appelle les Québécois francophones, 
répliquent par la création de la Société Saint-Jean-Baptiste 
(1842), par l’ouverture de la première librairie française, 
celle des frères Crémazie (1844), et par l’établissement 
de l’Institut canadien (1847), qui présente des soirées 
musicales et culturelles, en attendant la fondation, en 
1852, de la première université francophone et catholique 
d’Amérique du Nord, l’Université Laval.

Ce renouveau combiné à l’instabilité politique qui sévit en 
France de 1830 à 1848 incitent des Français à découvrir 
les « quelques arpents de neige ». Formé au Conservatoire 
de Paris, Charles Wugk Sabatier (1819-1862), dont le père 
était d’origine allemande, arrive à Montréal en 1848 et 
séjourne quelques années à Québec, où il fait sensation 
comme pianiste virtuose. Ce personnage bohème et 
fantasque incarne le musicien romantique par excellence. 
Parmi ses œuvres les plus célèbres figurent le Drapeau de 
Carillon (poème d’Octave Crémazie), de la musique de 
piano, dont une Mazurka-caprice fortement influencée par 
Chopin, et une imposante Cantate pour l’arrivée du Prince 
de Galles en Canada (1860), qui commence par ces mots : 
« Salut, espoir de l’Angleterre ».

Malgré cette effervescence culturelle, Québec compte peu 
de musiciens professionnels d’origine canadienne : une des 
premières pièces pour piano composée vers 1840 au pays 
(The Canada Union Waltz) est l’œuvre d’une « Canadian 
Lady » qui pourrait être Josephte Desbarats (Mrs. Peter 
Sheppard, ?–1877), une francophone qui avait fait ses 
études chez les Ursulines et dont l’amour pour la musique 
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était apprécié dans la bourgeoisie anglophone. C’est que la 
société canadienne-française, pourtant avide de spectacles, 
voit d’un assez mauvais œil la musique comme choix de 
carrière masculine valorisant ou rentable. Enseignée au 
Séminaire et dans les couvents pour compléter et raffiner 
l’éducation des enfants, elle est perçue comme un passe-
temps agréable. La plupart des musiciens de l’époque se 
tournent donc, comme Bentley, vers un emploi administratif 
ou exercent, comme Louis-Édouard Glackemeyer, une 
profession libérale nettement plus lucrative et prestigieuse. 
Seul le Québécois Charles Sauvageau (1807-1849), 
probablement formé par Brauneis père, fait alors figure de 
musicien professionnel. Il fonde et dirige des ensembles 
militaires, enseigne la musique au Petit Séminaire et 
encourage son fils Flavien, violoniste, à suivre ses traces. 
Malheureusement, ses espoirs sont brutalement anéantis 

lorsque le talentueux jeune musicien périt à l’âge de quinze 
ans dans l’incendie du théâtre Saint-Louis.

L’année de la mort de Charles Sauvageau et du départ de 
Theodor Molt arrive avec sa famille un jeune organiste 
français, prometteur, plein d’espoir et de projets : Antoine 
Dessane. Il contribuera à implanter à Québec la grande 
tradition musicale de son pays.

(À suivre)
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Les types de Québec
Nos lecteurs trouveront ci-dessous le texte intégral et les illustrations d’une brochure publiée en 1899 sous le titre Les types 
de Québec, notes monographiques illustrées. Cette publication anonyme serait l’œuvre d’Ernest-Eugène Cinq-Mars (1873-
1925) qui a été correspondant de La Presse à Québec.

Joseph Dumont alias  
Coq-Bo-Bi-Li

Dans les quartiers St-Sauveur 
et St-Roch, il n’est pas, croit-
on, de type plus populaire 
que Coq-Bo-Bi-Li. C’est un 
individu âgé de 47 ans, laid et 
d’une originalité qui frise la 
folie. Né dans la vieille capitale 
même, il a toujours vécu avec 
ses parents, dans une oisiveté à 
peu près complète. Il n’a jamais 
franchi le seuil d’une école ; et 
une fois seulement, celui de 
la prison. Dans sa jeunesse et 
jusqu’à ces dernières, années, 
il agissait comme « pilote 
de bœufs » entre la traverse 
de Lévis et le marché aux 
animaux, au Palais ; et comme 
tel, il acquit une certaine 
popularité dans un cercle assez 

étendu. Depuis quelques temps, il ne fait rien et a établi ses 
quartiers généraux au poste de police No. 8 à St-Sauveur, 
où il fait un sujet récréatif pour les habituées. Les policiers 
lui donnent généreusement, et avec son coucher chez son 
père, il ne manque de rien. Coq est renommé pour ses 
réparties vives mais très vulgaires. Ainsi, il ne soigne pas 
sa conversation avec les prêtres auxquels il offre à manger 
la même chose qu’aux autres de ses connaissances. Il se 
figure qu’il est gendarme et il lui arrive parfois d’user de 
son poing formidable, sur un poivrot récalcitrant qui refuse 
de le suivre au poste.

Alexandre Giroux alias Fanfan Giroux

est âgé d’une cinquantaine d’années. Il est né dans la Côte 
Ste-Geneviève. Il travailla comme débardeur jusque vers 
1880, alors qu’il se mit à traîner un peu de la même façon 
que Tiquenne. C’est un de ses frères qui fut tué lors de la 
grève des débardeurs, au Cap Blanc, il y a quelques années. 
Il fréquente les marchés et se plaît à ramasser des déchets 
qu’il exhibe avec gloire en paradant sur les boulevards. De 
tous les détraqués, il est le plus populaire parmi les enfants, 
parce qu’il ne leur fait pas de mal. Si jamais il arrive à un 
touriste de voir une vingtaine de gamins groupés à la porte 

d’une boutique, qu’il jette un 
regard au-delà de la vitrine, et 
il apercevra Giroux qui cherche 
un refuge contre les attaques 
de la gente écolière. Il travaille 
parfois pour les particuliers, 
mais lorsqu’il a gagné dix sous, 
il ne va pas plus loin, et prend le 
même chemin que Tiquenne.

Étienne Blais (Tiquenne)

est certainement le type le plus 
saillant de notre époque. Il y 
a quelque vingt ans, il était 
pâtissier chez M. Hossnack, à la 
Basse-Ville. Il quitta cet emploi 
pour aller dans les chantiers d’où 
il revint peu après, absolument 
propre à ne rien faire autre 
chose que ce dont il s’occupe 
aujourd’hui. Tiquenne est à la 
fois original et déclassé. À New 
York, où dans quelque autre 
grand centre, il figurerait avec avantage dans la galerie des 
tramps heureux et philosophes. On dit qu’autrefois, c’était 
un garçon fort spirituel ; mais, il est évident que l’amour 
de la dive bouteille lui en a fait perdre beaucoup. Il a un 
système particulier de demander l’aumône. Il se présente 
et vous demande de lui prêter un sou jusqu’à vendredi. 
Dès qu’il a en a cinq dans sa main, vite, il entre dans une 
auberge, et fait là ses placements qui lui valent de détenir le 
record sur le calendrier du recorder. On lui prête nombre de 
ripostes spirituelles. Par exemple, un jour que le Recorder 
venait de lui donner trois mois de prison, il fit remarquer 
au magistrat que pour une « pratique » de la cour, il devrait 
se montrer plus « flush » et ne lui donner qu’un mois, sans 
compter, ajouta Tiquenne, que vous allez probablement 
vous ennuyer de moi. Une autre fois, le juge lui ayant 
demandé quel était son état. Tiquenne répondit : « Je suis 
assez bien, merci, et vous ? »

Chaque fois qu’il arrive à la prison, c’est une réjouissance 
générale parmi les prisonniers, auxquels il fait faire 
l’exercice militaire avec des quartiers de bois en guise de 
fusils. C’est que Tiquenne a été soldat ; oui, un vrai soldat 
avec des boutons jaunes, un vrai fusil et une baïonnette. 
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Mieux que cela, il a été au feu, ayant fait la campagne du 
Nord-Ouest, comme soldat dans le 9ième bataillon. Il a fait 
le salut aux balles des ennemis, et peut-être plus souvent à 
la cantine. Partout où il passe, il fait rire par ses discours 
fantastiques et ses récits comiques. Il est très en vogue 
dans les magasins de la Basse-Ville. Il régale les commis 
de son boniment, puis passe le chapeau. On ne l’a jamais 
vu en colère, ni morose. C’est un type unique. Feu M. le 
curé Plamondon l’ayant rencontré sur la rue, lui fit un petit 
sermon. La bouche épaisse, Tiquenne s’excusa, disant 
qu’il était légèrement fatigué, ayant veillé un petit corps 
en compagnie d’amis, la nuit précédente. « Prends garde, 
malheureux, lui dit M. le curé, tu me trompes. » « Non, 
répliqua Tiquenne, je vous le jure. Nous avons veillé un 
petit corps, mais c’était un petit quart de bière !… »

Daniel Caron alias Caron l’Outarde

est né à St-Roch des Aulnaies vers l’an 1817. Il n’a jamais 
usé ses chaussures à fréquenter l’école du village. Il se 
maria fort jeune et avec sa petite famille il vint s’établir au 
Sault Montmorency où il fut employé à l’ancienne scierie 
Hall. Un soir, en rentrant chez lui, il trouva le logis vide, 

sa femme était partie sans tambour ni trompette, emmenant 
avec elle ses enfants, deux garçons et une fille. Madame 
Caron est morte depuis nombre d’années, mais ses enfants 
demeurent actuellement à Chicago. Désolé par ce malheur 
domestique, Caron abandonna son emploi et il n’a cessé 
depuis à traîner sur son dos, une poche dans laquelle il fourre 
tout ce qu’il ramasse sur les quais, dans les rues et le long des 
voies ferrées. D’autres, à sa place, auraient peut-être noyé 
leur chagrin dans le fleuve, mais Caron est un philosophe 
méconnu, il prit le parti de rire et lorsqu’il rencontrait une 
de ses connaissances sur la rue, il saluait en riant et imitait 
le cri d’une outarde, de là le sobriquet sous lequel il est 
universellement connu à Québec. Aujourd’hui, Caron est 
très vieux ; cependant, il ne rencontre pas une personne 
sans pousser des cris d’outarde, ce qui amuse énormément 
les enfants qui le poursuivent lorsqu’il s’aventure sur les 
boulevards fréquentés. Il raconte qu’étant allé un jour 
sur la batture de Beauport, alors très fréquentée par des 
chasseurs, il crut faire une bonne farce en se blottissant 
dans les herbes et mystifier 
les nemrods en poussant 
des cris d’outarde ; mal lui 
en prit, car il entendit le 
plomb des chasseurs siffler 
à ses oreilles et il se sauva 
plus mort que vif.

Caron jouit d’une santé 
de fer. Il lui arrive parfois 
d’avoir une attaque 
d’épilepsie après avoir pris 
un trop gros repas, précédé 
d’un long jeûne forcé de 
48 heures. C’est un bon 
catholique. Il assiste à la 
messe basse, le dimanche, 
à l’église Notre-Dame-des-
Victoires. Avant chaque 
repas, il récite des prières 
un quart d’heure durant. 
C’est une fête pour le 
bonhomme que de faire 
un repas complet. Il reçoit 
presque tous les jours une 
généreuse hospitalité à la 
pension Coulombe, sur 
le marché Finlay. Il loge 
généralement dans une 
mansarde, au Palais et le 
peu qu’il gagne, il le donne 
pour son loyer. Caron 
raconte qu’au cours de ses 
pérégrinations sur les quais, il a déjà trouvé sous un quart, 
un sac contenant une vingtaine de piastres françaises. Le 
Recorder vient de lui accorder deux mois de prison à l’hôtel 
Bernatchez.
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Honoré Clavette alias Tharé Six Pouces

est âgé d’environ 70 ans. Il demeure chez un parent dans 
le fort Pitt. Il est natif d’une paroisse d’en bas de Québec. 
Il n’avait que huit ans, lorsque sa famille vint s’établir à la 
ville. Il apprit le métier de cordonnier qu’il exerça à travers 
les paroisses environnantes, durant plusieurs années. Il est 
connu à cent milles à la ronde. Il possède une mémoire 
prodigieuse et parle d’une façon surprenante du Québec 
d’antan, de la construction de vaisseaux sur la rivière St-
Charles, etc. ; il fit sa première communion à l’âge de 21 
ans, à l’église Saint-Roch. Il ne sait ni lire ni écrire. Il y 
a quelque douze ans, il fut enfermé une année à l’asile de 
Beauport d’où il sortit, disant qu’il était fatigué de travailler 
sans être payé. Depuis sa sortie, il n’a guère travaillé. Ses 
outils de cordonnier sont chez un cultivateur de L’Islet. 
Clavette demande son pain dans les rues de Québec. C’est un 
marcheur émérite, quoique courtement jambé. Ses tournées 
sont aussi régulières que celles du facteur de lettres. Les 
lundis et mardis, à St-Roch ; les mercredis, à St-Sauveur, 
etc. Dans tous les quartiers, il est la terreur des enfants. Il est 
d’une promptitude sans égale. Si quelqu’un lui crie : « Tharé 

six pouces », il lève sa canne et devient menaçant. Pourtant, 
il n’est pas dangereux. Il est fort ennuyé des criailleries des 
enfants. De ce temps-ci, il est souvent le récepteur d’une 
grêle de pelotes de neige. Perchés sur la clôture, les enfants 
lui font des misères, sachant qu’ils sont hors de sa portée. 
Tous les ans, Clavette suit la procession de la Fête-Dieu. 
C’est à peu près sa seule chance de s’exhiber publiquement 
sans risquer d’être apostrophé par les gamins. Chaque fois 
qu’il sort d’une maison où il a reçu l’aumône, il dit : « Que 
le Bon Dieu reste avec vous autres ». L’an dernier, il a passé 
trois mois à l’hospice du Sacré-Cœur. Au printemps, il en 
est sorti, disant qu’il souffrait d’être à l’étroit. Il lui faut 
du grand air. Il couvre environ quinze milles de chemin 
par jour.

Jean Huot

n’offre pas autant d’intérêt que 
les types précédents. Né à St-
Sauveur, de parents pauvres 
et mendiants, il n’était pas le 
plus futé de son quartier. On 
ne lui a jamais connu d’autre 
état que celui de mendiant. Il a 
toujours eu une grande terreur 
des chiens. Chaque fois qu’un 
gamin lui criait : « Ti-Jean ! 
Les chiens ! », il s’emportait 
violemment, frappait les murs 
de sa canne et criait de sa voix 
frêle de l’épargner, de ne pas 
le faire mourir à petit feu. 
S’il avait une telle antipathie 
pour les chiens ces derniers 
le lui rendaient bien. On eût 
dit que les pauvres bêtes 
comprenaient qu’elles avaient 
affaire à un ennemi, car elles 
ne lui donnaient aucun répit. 
Lorsque Ti-Jean se présentait 
dans un magasin et demandait 
l’aumône, si un commis imitait 
l’aboiement d’un chien, le 
vieux tournait vite les talons, 
refermait la porte avec violence 
et maugréait dans la rue. Huot 
a obtenu son entrée à l’hôpital 
du Sacré-Cœur, où il prend un 
repos sûrement mérité. Il est 
âgé de plus de 70 ans.
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Banquet de la Société historique de Québec
Le 15 novembre, une centaine de convives ont pris part au banquet de la Société historique de Québec à l’hôtel Clarendon. 
À cette occasion, le président de la Société, monsieur Jean Dorval, a décerné le titre de membre honoraire à monsieur Gilles 
Lamontagne, ancien maire de Québec. L’historien Jacques Lacoursière a ensuite donné une conférence sur quelques moments 
importants de l’histoire de Québec.

Les membres du comité du banquet : Doris Drolet, 
Esther Taillon, Jean Dorval et Danielle Chaput. Jean-
François Caron faisait aussi partie du comité (photo : 
Jacques Boutet).

Samuel de Champlain (Léonard Lemieux) et 
son épouse, Hélène Boullé (Sylvie Dubé), ont 
honoré les convives de leur présence (photo : 
Jacques Boutet).
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Jacques Lacoursière (deuxième à droite) en compagnie 
de sa conjointe, Suzanne Marchand, d’un ancien 
président de la Société, Simon V. Morency, et de 
l’honorable Gilles Lamontagne (photo : Jacques Boutet).

À la table d’honneur, de gauche à droite : Jacques 
Lacoursière, Esther Taillon, Gilles Lamontagne, Suzanne 
Marchand et Luce Auclair-Dorval (photo : Jacques Boutet).

Le maître de cérémonie, Michel Lamarche,  
et le conférencier, Jacques Lacoursière  

(photo : Jacques Boutet).



Québecensia, volume 27, no 2, décembre 200814

À l’approche des fêtes du 400e anniversaire, Québec se 
faisait belle. Une action prioritaire était certes la mise 

en valeur du monument dédié à son fondateur. Ainsi, en 
avril 2007, Samuel de Champlain devait quitter le socle 
qu’il occupait depuis 1898 pour être nettoyé et restauré au 
Centre de conservation du Québec. La découverte d’une 
mystérieuse boîte de plomb, cachée dans le socle du 
monument, a alors fait la manchette et suscité l’étonnement 
des médias. Pourquoi avait-on introduit cette boîte dans le 
socle du monument ? Quel était son contenu ? Aurait-il subi 
les dommages du temps ?

Un xixe siècle « monumental »

La commémoration s’inscrit dans un contexte national et 
vise à rappeler et à honorer les personnages qui ont fait 
l’Histoire. Au Québec, le xixe siècle est marqué par l’érection 
de nombreux monuments. Avant la Confédération, la 
majorité des monuments publics honorent des rois ou des 
héros militaires. L’obélisque érigé à la mémoire conjointe 
de Montcalm et de Wolfe, mis en place grâce à une 
souscription populaire sous le patronage du gouverneur 
Dalhousie en 1828, en est un exemple. Après 1867, des 
statues de bronze personnifiant des individus qui ont 
marqué la vie politique et culturelle du pays sont souvent 
préférées aux monuments architecturaux. Le plus vaste 
programme de monuments à Québec est sans doute celui de 
la façade de l’hôtel du Parlement où, dès 1885, figurent des 
membres influents du clergé de la Nouvelle-France et des 
communautés religieuses fondatrices, des héros militaires 
et des hommes politiques.

Le monument à la mémoire  
de Samuel de Champlain à Québec

Selon les annales de la Société Saint-Jean-Baptiste de 
Québec (SSJBQ), un projet de monument à la mémoire de 
Samuel de Champlain prend naissance vers 1850, mais il est 
rapidement abandonné en raison des coûts qu’il représente. 
Des propositions de l’abbé H.-R. Casgrain en 1867, puis de 
James MacPherson Lemoine en 1879 restent lettre morte. 
La Literary and Historical Society of Quebec endosse le 
projet, mais personne n’est désigné pour y donner suite. Il 
est remis à l’ordre du jour au moment d’ériger sur la terrasse 
un monument en l’honneur des soldats Short et Wallick, 
morts en combattant l’incendie qui avait ravagé le quartier 
Saint-Sauveur au printemps 1889. Les protestataires 

revendiquent alors l’emplacement de l’ancien fort Saint-
Louis, construit par Samuel de Champlain, pour ériger un 
monument à la mémoire du fondateur.

En 1890, la SSJBQ prend l’initiative en vue de la célébration 
de ses noces d’or, deux ans plus tard. J.-B. Caouette, 
président adjoint de la société, sensibilise le premier ministre 
Mercier et le maire de Québec au projet. À la demande de 
la SSJBQ, le maire convoque une assemblée publique le 13 
décembre afin de former le comité du monument. Quelques 
jours plus tard, deux sous-comités sont formés, l’un pour 
choisir le plan et le site du monument, l’autre pour s’occuper 
des souscriptions. À partir de ce moment, la SSJBQ cesse 
de participer au projet à titre d’organisme. Cependant, 
plusieurs de ses membres poursuivent leur action dans les 
comités, dont le juge Chauveau, ex-président de la SSJBQ 
et président du comité du monument.

La collecte de fonds progresse, mais lentement. En 
1892, seulement 16 000 $ des 30 000 $ nécessaires ont été 
souscrits, mais ils ne sont pas encore encaissés : le compte 
bancaire du comité s’élève alors à 5 000 $. L’Électeur 

Le « trésor » centenaire de Samuel de Champlain
Denyse Légaré
Ph. D., historienne de l’art et de l’architecture

Le monument à la mémoire de Samuel de Champlain, œuvre du statuaire sculpteur 
Paul Chevré, sur un socle de l’architecte Paul-Alexandre Le Cardonnel, restauré 
au Centre de conservation du Québec (photo : Arrondissement de La Cité).
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reproche à la SSJBQ de s’être montrée trop passive dans la 
promotion du projet. Le cardinal Taschereau fait observer 
que le clergé a déjà fait « plus que son devoir » et qu’il ne 
faut pas attendre une contribution plus considérable de 
sa part. Pour remédier au manque à gagner, le comité de 
construction doit allonger la liste des souscripteurs. Un 
comité spécial est mis sur pied pour solliciter des fonds 
des concitoyens anglais et d’autres institutions ; des sous-
comités s’adressent directement au Sénat et à la Chambre 
des communes. En 1896, on a finalement recueilli 20 000 $, 
soit le montant total devant être fourni par des particuliers. 
La Ville de Québec et le gouvernement fédéral font chacun 
une contribution de 3 000 $, le gouvernement provincial 
donne 2 000 $ et celui de l’Ontario, 1 000 $.

Le site du futur monument est choisi le 20 février 1895. Une 
vingtaine d’artistes soumettent un projet au concours lancé 
par les journaux. La commission du jury recommande que 
soit acceptée la maquette soumise par le statuaire sculpteur 
Paul Chevré et l’architecte Paul-Alexandre Le Cardonnel. 
Le choix est entériné par le comité général le 19 mai 1896. 
La surveillance des travaux est confiée à Arthur-Aimé 
Bonnet, ingénieur des ponts et chaussées de Paris.

Les matériaux de construction du monument arrivent au 
port de Québec de mai à septembre 1898. Les travaux de 
fondation commencent en juin. Suivant la coutume, divers 
documents et pièces historiques sont déposés dans le socle 
du monument. La statue en bronze est montée sur son 
piédestal le 1er août 1898 et le dévoilement a lieu en grande 
pompe le 21 septembre. L’érection du monument a des 
échos en France, où des célébrations ont lieu à Saintes et à 
Honfleur. Hector Fabre, représentant accrédité du Canada 
en France, en publie les détails dans le Paris-Canada.

La SSJBQ s’occupe de la préparation des fêtes entourant 
l’inauguration du monument. Une procession part du 
marché Saint-Pierre, dans le quartier Saint-Sauveur, et 
emprunte les rues Durocher, Saint-Vallier, Saint-Joseph, 
du Palais, Saint-Jean, de la Fabrique, De Buade, du Fort, 
Saint-Louis, Dufferin (Honoré-Mercier), d’Youville et 
Saint-Jean, jusqu’à l’église Saint-Jean-Baptiste. Des 
allocutions sont prononcées devant l’hôtel de ville et sur le 
parvis de l’église.

Le monument est dévoilé dans l’après-midi devant une 
foule évaluée à 30 000 personnes. Une copie de l’adresse du 
juge Chauveau, richement enluminée de fleurs de lys avec 
encadrements variés, est remise au gouverneur général, lord 
Aberdeen. Plusieurs discours sont prononcés. Des rues et 
des édifices sont illuminés : l’hôtel du Parlement, le palais 
de justice, l’Université Laval, l’hôtel de ville, les maisons 
Morgan et Renfrew, le Château Frontenac, la rue Chauveau 
et les frégates du port de Québec. Un bal à l’hôtel de ville 
clôt les célébrations.

Les secrets de la caissette commémorative

L’insertion d’objets commémoratifs dans le socle d’un 
monument ou la pierre angulaire d’un bâtiment est une 
pratique courante au xixe siècle. Des organismes publics 
et privés ainsi que des particuliers y ont encore recours 
aujourd’hui dans l’intention de faire un legs à l’Histoire. 
Des objets témoins d’une époque sont ainsi mis à l’abri 
dans la perspective qu’ils soient retrouvés dans un avenir 
indéterminé.

Une liste officielle des documents et des objets insérés 
dans la caissette commémorative a été publiée dans les 
annales de la SSJBQ. La caissette devait contenir la liste 
des souscripteurs du monument à la mémoire de Samuel de 
Champlain, une copie de l’adresse présentée au gouverneur 
général lors de la fête du dévoilement, la liste des membres 
du comité du monument, un exemplaire de chaque journal 
publié à Québec la veille du jour de l’inauguration, des 
pièces de monnaie de 1 et 2 cents en cuivre, de 5, 10 et 25 
cents en argent, des billets de banque du Dominion de 1 et 
2 dollars, l’almanach des adresses et un plan de la ville de 
Québec.

L’examen du contenu en 2008 a réservé quelques surprises : 
des pièces manquent, tandis que des documents et des 
objets ont été ajoutés. Il est particulièrement regrettable 
que la liste des souscripteurs n’ait pas été insérée dans 
la caissette. Il eût été fort intéressant de connaître le nom 
des souscripteurs privés, qui auraient versé 20 000 $, alors 
que la contribution des gouvernements s’élevait à 9 000 $. 
Nulle trace de la pièce de 2 cents, qui a été remplacée par 
un 50 cents en argent.

L’ajout de divers documents et objets révèle par ailleurs 
l’intention de léguer un témoignage aux générations 
futures. En plus du contenu officiel, la caissette comprenait 
une carte d’invitation à l’inauguration du monument, le 
programme de la journée, un compte rendu d’une réunion 
de la SSJBQ tenue le 16 octobre 1890, L’annuaire de 
l’Université Laval publié en 1898, une liste imprimée des 
membres du clergé des diocèses de Québec, de Montréal et 
d’Ottawa, l’ouvrage de l’abbé H.-R. Casgrain intitulé Les 
origines du Canada. Champlain. Sa vie et son caractère, 
publié en 1898, une pièce de 50 cents et un crucifix en 
argent et en bois. En outre, le nom du fabriquant de la 
caissette était gravé sur la paroi intérieure : E. PAQUET de 
VANDRY.MATTE.

Doit-on prêter une intention à l’insertion discrète de ces 
pièces dans la caissette ? Le compte rendu de la réunion 
de la SSJBQ tenue le 16 octobre 1890 est à cet égard 
particulièrement intéressant. Il souligne la contribution de 
la Société à titre de concepteur du projet. L’idée d’ériger un 
monument à la mémoire du fondateur de Québec et le choix 
de son emplacement sont ceux de la SSJBQ, également 
responsable de la journée d’inauguration. La SSJBQ a 



Québecensia, volume 27, no 2, décembre 200816

sans doute voulu rappeler sa contribution au projet avant la 
formation du comité du monument. L’inclusion de la carte 
d’invitation et du programme de l’inauguration permet 
de conserver des traces tangibles de l’événement, dont 
le déroulement était orchestré par la SSJBQ. L’annuaire 
de l’Université Laval, le crucifix et la liste des membres 
du clergé témoignent vraisemblablement de la volonté 
du clergé de s’associer à l’événement, avec la complicité 
de la SSJBQ. Quant à l’imprimé Champlain. Sa vie et 
son caractère, il est tiré d’un ouvrage inédit intitulé Les 
origines du Canada. Son auteur a consenti à l’en détacher 
« pour donner primeur à l’événement à l’occasion des fêtes 
d’inauguration du monument de Champlain ». Publié dans 
L’Événement les 17 et 21 septembre 1898, il a été traduit et 
également publié dans le Quebec Morning Chronicle. Cet 
ouvrage constitue la référence sur Samuel de Champlain à 
cette époque. Il présente le fondateur de Québec comme un 
héros catholique et français.

Un objet de collection

La caissette du monument à la mémoire de Samuel de 
Champlain à Québec et son contenu sont maintenant 
déposés aux Archives de la Ville de Québec. Mis en place 
dans l’intention de témoigner d’un événement important 
dans l’histoire de la ville de Québec, l’ensemble a une 
valeur historique très élevée. Le processus de classement 
de la collection « Contenu et caissette du monument de 
Samuel de Champlain à Québec » en vertu de la Loi sur les 
biens culturels du Québec est en cours.

La caissette du monument à la mémoire  
de Samuel de Champlain en 2008

Afin de perpétuer la tradition, une nouvelle caissette a 
été récemment insérée dans le socle du monument à la 
mémoire de Samuel de Champlain. Cette caissette a été 

L’archiviste Carole Côté place les documents dans la nouvelle caissette en présence de plusieurs témoins dont le maire de Québec, Régis Labeaume, Samuel 
de Champlain, et le conseiller municipal Yvon Bussières (photo: Arrondissement de La Cité).
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offerte à la ville à l’occasion de son 400e anniversaire par 
l’entreprise qui l’a conçue, Julien inc., une compagnie de 
Québec spécialisée dans la fabrication de produits en acier 
inoxydable. Un comité de travail, créé à la demande de la 
Direction générale de la Ville de Québec, a été chargé d’en 
définir le contenu.

Composé de professionnels des services de l’aménagement 
et du territoire, de la culture, de l’Arrondissement de 
La Cité et du greffe et des archives, le comité sous la 
responsabilité de William Moss, archéologue, a tenu à 
rappeler la commémoration de 1898 tout en offrant un 
témoignage de notre époque. Le crucifix, qui ne figurait 
pas sur la liste officielle de 1898, a été transféré dans la 
nouvelle caissette afin d’assurer la continuité entre les deux 
contenus. Un exemplaire de la publication Inauguration du 
Monument Champlain à Québec. Le 21 septembre 1898 
(Québec, Le Soleil, 1902) est également inclus, afin de 
documenter les intentions des constructeurs du monument 
et les événements entourant son érection et son inauguration 
au siècle dernier.

Le discours du maire de Québec prononcé le 3 juillet 2008 
et une lettre du président de la Société du 400e anniversaire 
de Québec éclairent le contexte actuel. Plusieurs documents 
et objets témoignent de notre époque : la Déclaration de 

la présence de la Nation huronne-wendat, une pièce de 
monnaie commémorative de 2 $ produite par la Monnaie 
royale canadienne, des timbres commémoratifs du 400e 
anniversaire produits par la Société canadienne des postes, 
un drapeau commémoratif produit par la Société du 400e 
anniversaire, un exemplaire de Québec, ville et région. 
Guide touristique officiel 2008-2009, la Carte officielle 
de la région touristique de Québec, un exemplaire de la 
publication 400 ans d’immigration : la ville de Québec, 
une longue tradition d’accueil, une série de cartes postales 
de l’exposition Foules d’archives 2008 et un exemplaire 
de la publication Le moulin à images/The Image Mill de 
Robert Lepage. Une copie du site Web de la Ville, ainsi 
qu’une copie du film Infiniment Québec réalisé par Jean-
Claude Labrecque, toutes deux en DVD, ont également 
été insérées. Enfin, un cahier souvenir intitulé Traverse 
les temps avec Champlain rassemble les textes des jeunes 
lauréats du concours d’écriture invités par ce moyen à 
laisser une trace écrite dans l’histoire qui exprime leurs 
perceptions actuelles et futures de la ville de Québec.

La caissette, qu’on ouvrira dans un avenir indéterminé, 
sans doute à l’occasion du 500e anniversaire de Québec, 
révélera ainsi un pan de l’histoire de Québec et de ses 
résidents et, qui sait, peut-être d’autres surprises.

Le double de quelques documents et objets introduits dans la nouvelle caissette du monument à la mémoire de Samuel de Champlain (photo : Arrondissement 
de La Cité).
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Dorimène Desjardins 
Un rôle déterminant dans la naissance des caisses populaires

Claude Genest, historien-recherchiste
Société historique Alphonse-Desjardins (Lévis)

L’année 2008 marque le 150e anniversaire de naissance 
de Dorimène Roy-Desjardins (1858-1932), dont 

la contribution à la naissance et au développement du 
Mouvement des caisses Desjardins est mise en valeur 
depuis 25 ans à la Maison Alphonse-Desjardins, au cœur 
du Vieux-Lévis. Épouse et fidèle collaboratrice d’Alphonse 
Desjardins, Dorimène, fille de Joseph et de Rosalie Mailhot, 
est née à Sorel le 17 septembre 18581. Issue d’une famille 
durement éprouvée par la maladie, elle a reçu une bonne 
éducation, à Lévis, grâce au soutien d’un oncle et d’une 
tante à qui elle a été confiée dès 1861. C’est dans cette ville 
qu’elle a rencontré Alphonse Desjardins, qu’elle a épousé 
le 2 septembre 1879. De cette union, ponctuée de joies et 
de peines, sont nés dix enfants. La vie du couple a aussi 
été profondément marquée par le projet de caisse populaire 
auquel Dorimène Desjardins a apporté une contribution 
si déterminante qu’on la considère aujourd’hui comme la 
cofondatrice du Mouvement des caisses Desjardins.

Une coopératrice

Partageant l’idéal coopératif de son mari et douée pour la 
gestion et la comptabilité — Alphonse Desjardins l’appelait 
son « ministre des Finances » —, Dorimène Desjardins 
a participé très rapidement aux activités quotidiennes 
de la Caisse populaire de Lévis, fondée le 6 décembre 
1900. Gestionnaire prudente et à l’écoute des membres 
qu’elle accueillait dans la résidence familiale, elle faisait 
preuve d’une grande vigilance à l’époque où l’institution 
naissante ne bénéficiait d’aucune reconnaissance légale. 
Son engagement concret et son intérêt constant pour le 
développement des caisses Desjardins ont fait de Dorimène 
Desjardins une interlocutrice reconnue et influente auprès 
des dirigeants des caisses après la mort d’Alphonse 
Desjardins, survenue en 1920. Elle a été, entre autres, au 
cœur des discussions entourant le projet de créer une caisse 
centrale. Elle s’est également souciée de conserver et de 
transmettre les papiers personnels de son mari sur lesquels 
repose aujourd’hui une partie de la mémoire du Mouvement 
Desjardins.

Une pionnière

Le dévouement exemplaire de Dorimène Desjardins a 
été imité par de nombreuses autres femmes qui se sont 

retrouvées aux commandes d’une caisse populaire à une 
époque où les affaires financières demeuraient l’apanage 
des hommes. Ainsi, Dorimène Desjardins a tracé la voie 
à une foule de « travailleuses de l’ombre », qui ont rempli 
le rôle de gérante à la place de leur mari. Cet apport des 
femmes au développement du Mouvement des caisses 
Desjardins est particulièrement remarquable.

La reconnaissance

Les administrateurs de la Caisse populaire de Lévis 
ont exprimé leur reconnaissance « pour l’intelligence 
remarquable, l’habileté et le zèle éclairés et constants2 » 
déployés par Dorimène Desjardins dans ses tâches de 
gérance. Sa contribution discrète, mais déterminante, a 
été reconnue publiquement de son vivant, lorsqu’en 1914 
une publication du Département fédéral de l’Agriculture à 

Dorimène Desjardins en 1913 (coll. Fédération des caisses Desjardins du 
Québec, photo : Alfred George Pittaway, Ottawa).
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Ottawa l’a qualifiée de « très compétente » et lorsqu’elle a été nommée membre 
honoraire de l’Union régionale des caisses populaires Desjardins du district de 
Québec, en 1923. Les honneurs sont toutefois venus après sa mort, survenue le 
14 juin 1932. Ce jour-là, un journal de Québec a écrit que son décès était « un 
deuil pour le Canada français, car elle aura été assurément l’une des femmes les 
plus au courant de la question économique considérée au point de vue social. 
[…] Sans elle, reconnaissons-le, les caisses populaires Desjardins n’existeraient 
probablement pas3 ».

Ce coup de chapeau n’aura d’ailleurs pas été le dernier. Les auteures de L’histoire 
des femmes au Québec depuis quatre siècles, Micheline Dumont, Michèle Jean, 
Marie Lavigne et Jennifer Stoddart ont présenté Dorimène Desjardins comme 
une « entrepreneure exemplaire » dont la vie révèle « qu’elle a réellement été la 
cofondatrice du Mouvement Desjardins4 ». Saluée à l’occasion des 25e, 35e et 
50e anniversaires du Mouvement des caisses Desjardins, Dorimène Desjardins 
l’a été encore davantage lors du centenaire du Mouvement, en 2000. Soulignons, 
entre autres, l’émission d’un timbre par le gouvernement canadien, où elle 
apparaissait en compagnie de son mari, l’érection du monument commémoratif 
Au seuil d’un siècle à Lévis, et la désignation d’une rue à son nom dans cette 
même municipalité. En 2000, Alphonse et Dorimène Desjardins ont aussi été 
choisis comme Grands Québécois du siècle lors d’un concours organisé par la 
Chambre de commerce et d’industrie du Québec métropolitain et la Commission 

À l’inauguration du monument Au seuil d’un siècle le 29 mai 2008 : Yvon Vallières, député de Richmond, 
Jean Leclerc, président de la Société du 400e de Québec, Monique F. Leroux, présidente du Mouvement 
Desjardins, Régis Labeaume, maire de Québec, et Pierre-M. Bouchard, président-directeur général du 
Centre des congrès (coll. Fédération des caisses Desjardins du Québec, photo : Ghislain DesRosiers).

1.	 Un important anniversaire sera 
célébré l’an prochain. De quoi 
s’agit-il ?

2.	 Tous les gouverneurs de la Nouvelle-
France sont retournés en France à 
la fin de leur mandat, sauf un. Quel 
est son nom ?

3.	 En quelle année fut instauré le 
régime seigneurial et en quelle 
année fut-il aboli ?

4.	 En quelle année et par qui fut fondée 
la Literary and Historical Society of 
Quebec ?

5.	 Qui fonda l’Hôtel-Dieu de Québec ? 
En quelle année et cette personne 
vint-elle présider à l’établissement 
de ce premier hôpital de la Nouvelle-
France ?

6.	 Le cimetière St. Matthew, rue Saint-
Jean, conserve les restes mortels de 
plusieurs personnages importants 
ou proches de grands hommes. 
Pouvez-vous en nommer cinq ?

7.	 Qui peut-être considéré comme le 
premier véritable naturaliste de la 
Nouvelle-France ?

8.	 En quelle année débuta la 
construction de la basilique de 
Sainte-Anne de Beaupré telle que 
nous la connaissons aujourd’hui ?

9.	 En quelle année a été inauguré 
le Palais épiscopal ? Qui en fut 
l’architecte ?

10.	Quel est le premier ministre du 
Canada qui a gouverné le plus 
longtemps ?

Réponses en page 23

Vérifiez
 vos connaissances

  en histoire
  Monique Duval
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de la capitale nationale. Par la suite, un buste en bronze 
de Dorimène Desjardins a été dévoilé à Sorel-Tracy et des 
expositions à Montréal et dans la région de Victoriaville 
ont souligné sa contribution au mouvement coopératif.

Enfin, le 29 mai dernier, une reproduction du monument Au 
seuil d’un siècle a été inaugurée au cœur de la promenade 
Desjardins à Québec qui, rappelons-le, est située entre 
l’hôtel Hilton et le Centre des congrès de Québec, à deux 
pas de l’hôtel du Parlement.

(Version légèrement modifiée de l’article paru  
dans Histoire Québec, vol. 14, no 1, 2008)

 

NOTE
1.	 La Revue Desjardins a publié des textes soulignant les origines 

de Dorimène Desjardins et sa contribution au développement des 
caisses Desjardins. Parmi ces articles, notons : Guy Bélanger, 
« Alphonse, Dorimène et leurs ancêtres », La Revue Desjardins, 
70, 1 (2004) ; Guy Bélanger, « Le rôle de Dorimène Desjardins 
dans la fondation des caisses populaires », La Revue Desjardins, 
52, 2 (1986). Son rôle dans la gestion quotidienne de la Caisse 
populaire de Lévis et son influence sur les caisses après le décès 
de son mari sont relatés dans l’ouvrage suivant : Guy Bélanger 
avec la collaboration de Claude Genest, La Caisse populaire de 
Lévis 1900-2000. Là où tout a commencé, Lévis/Sainte-Foy, Les 
Éditions Dorimène/Éditions MultiMondes, 2000, 322 p.

2.	 Caisse populaire de Lévis, Procès-verbaux du conseil 
d’administration, 25 septembre 1904.

3.	 L’Action catholique, 14 juin 1932, p. 10.
4.	 Micheline Dumont, Michèle Jean, Marie Lavigne et Jennifer 

Stoddart, L’histoire des femmes au Québec depuis quatre siècles, 
Montréal, Le Jour Éditeur, 1992, p. 327.

Le monument Au seuil d’un siècle sur la promenade Desjardins (photo : Jacques Boutet).



Québecensia, volume 27, no 2, décembre 2008 21

Le conférencier Paul Aubin en compagnie de Jean-Marie Lebel (photo : Jacques Boutet).

Les manuels scolaires : pour comprendre les valeurs sociales
Réal Fortier

L’étude des manuels scolaires est un puissant moyen 
pour analyser et comprendre l’évolution d’un peuple 

à une période donnée de son histoire. C’est ce qu’ont pu 
constater les membres de la Société historique de Québec 
(SHQ) qui ont assisté à l’entretien du 4 novembre dernier 
avec monsieur Paul Aubin, professeur à la retraite et 
chercheur associé au Centre interuniversitaire d’études 
québécoises (CIEQ).

Selon le conférencier, bibliographe et grand spécialiste 
de l’histoire des manuels scolaires, les « livres d’école » 
constituent des outils de recherche privilégiés offerts aux 
chercheurs de tous les horizons (sociologie, ethnologie, 
anthropologie, histoire) pour cerner les valeurs d’un 
peuple.

« Étant les témoins indéfectibles de la transformation des 
valeurs sociales, les manuels scolaires permettent de mieux 
comprendre les mouvances collectives », de dire monsieur 
Aubin.

À titre d’exemple, le conférencier a rappelé que l’analyse 
des manuels destinés aux enfants et publiés par les nazis 
durant le IIIe Reich avait permis de mieux comprendre les 
fondements de l’antisémitisme en Allemagne de 1933 à 
1945 (voir le site Internet mentionné à la fin de cet article 
sous les rubriques « Recherche » et « Sites importants »).

Au Québec, depuis la publication du tout premier manuel 
scolaire en terre d’Amérique en 1765 (une réimpression du 

Catéchisme du diocèse de Sens), les « livres d’école » sont 
aussi devenus les fidèles traducteurs des transformations 
qui ont bouleversé la société québécoise, qu’il s’agisse de 
la promotion du droit des femmes, du déclin de la pratique 
religieuse, de l’apparition du droit à l’avortement ou de 
la montée des valeurs écologiques. Le phénomène a été 
constaté dans tous les manuels, qu’ils soient écrits « en 
français, en anglais, en hébreu, en inuktitut ou en braille », 
a précisé le conférencier.

Ainsi, en observant certaines icônes dans le matériel 
didactique entre 1954 et 1966 (par exemple, la fileuse de 
laine), on a constaté que le déclin de la pratique religieuse 
s’était immanquablement transposé dans le matériel 
scolaire. « La fileuse », qui jusque-là était représentée par 
la Vierge Marie, perdit soudainement son auréole circulaire 
au moment où la Révolution tranquille battait son plein. Au 
même moment, le féminisme faisait son entrée à l’école : 
fini le temps où l’on apprenait aux enfants à calculer en 
additionnant de petits lions naïvement dessinés ; dorénavant, 
pour apprendre à compter, il faudra également tenir compte 
des « lionnes »…

Enfin, quelle est la plus importante collection de manuels 
scolaires au Québec ? « Celle qui se trouve à la bibliothèque 
de l’Université Laval et qui compte 22 000 titres », répond 
sans hésiter monsieur Aubin. Il y a consacré un site Internet 
(www.bibl.ulaval.ca/ress/manscol) qui possède déjà une 
excellente notoriété.
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Sœur Emmanuelle Chabot, une éminente centenaire
Monique Duval

Nos membres publient
Jeannine Ouellet, Des Écossais à Rivière-du-Loup et leurs descendants (1763-2004),  
Montréal, Éditions Histoire Québec, 2e édition, 2007, 594 p.

La communauté des Ursulines de Québec a rendu hommage dernièrement à une de ses membres les plus 
éminentes, sœur Emmanuelle Chabot, qui célébrait son 100e anniversaire de naissance.

Née le 19 novembre 1908, à Sainte-Claire de Dorchester, sœur Chabot a consacré sa vie à l’enseignement et à 
l’histoire, en particulier à Marie de l’Incarnation, sujet de sa thèse de doctorat soutenue à l’université d’Ottawa, 
tout en assumant son travail d’enseignement et de direction de deux maisons, étant supérieure à Roberval et 
à Stanstead.

Elle a signé d’innombrables écrits, notamment dans le Dictionnaire biographique du Canada. Elle a aussi agi 
comme conférencière. La Société historique de Québec a bénéficié de sa précieuse collaboration.

Marie de l’Incarnation étant au premier rang de son travail d’enseignement, de chercheure et d’écrivain, 
sœur Chabot a constamment annoté les événements et les publications touchant cette grande pionnière de la 
Nouvelle-France.

Le président Jean Dorval et les membres de la Société historique de Québec se joignent aux dames Ursulines 
pour rendre hommage à la distinguée centenaire en lui souhaitant une belle continuation d’une vie si bien 
remplie et si fertile.

Maître généalogiste agréée et rédactrice en chef du magazine 
Histoire-Québec, Jeannine Ouellet s’est passionnée pour les 
Écossais qui ont joué un rôle important dans l’histoire du Québec. 
Son ouvrage traite des Écossais de Rivière-du-Loup, mais il n’est 
pas nécessaire d’avoir un ancêtre dans cette région, ou d’y résider, 
pour y trouver son compte.

L’ouvrage traite de l’histoire de l’Écosse, de l’arrivée des Écossais 
au Canada, puis de leur installation dans la grande région de 
Rivière-du-Loup ; il comprend aussi un dictionnaire où l’on trouve 
des grands personnages comme le gouverneur James Murray, le 
seigneur Alexandre Fraser et sir John A. MacDonald, premier 
ministre du Canada, mais aussi de nombreux Écossais plus ou 
moins connus (près de 400 patronymes différents), soldats, hommes 
d’affaires, hommes politiques et autres, les Ross, Grant, Jarvis, 
Mackay, Wilson, Pettigrew, Johnson, Allison, Stewart, etc., qui 
ont marqué l’histoire du Bas-Saint-Laurent et du Québec.

Ce volume est en vente, au Québec, au prix de 50 $ + 10 $ (frais 
de poste et de manutention) chez l’auteure, C. P. 1653, Rivière-
du-Loup (Québec)  G5R 4M2,
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Vérifiez
 vos connaissances…

Réponses au questionnaire
de la page 19

1.	 La bataille des plaines d’Abraham 
qui a eu lieu le 13 septembre 1759.

2.	 Louis d’Ailleboust, gouverneur de la 
Nouvelle-France de 1648 à 1651. Il 
mourut en mai 1660 à Montréal.

3.	 Le régime seigneurial dura de 1634 
à 1854.

4.	 C’est le gouverneur lord Dalhousie, 
en poste de 1820 à 1828, qui créa 
cette société culturelle en 1824, qui 
fonctionne encore très bien. Elle a 
pignon sur rue près de la chaussée des 
Écossais dans le Vieux-Québec.

5.	 L’Hôtel-Dieu de Québec a été fondé 
en 1659 par la duchesse d’Aiguillon, 
nièce du cardinal Richelieu. Elle ne 
vint pas jeter les bases de l’hôpital 
qu’assumèrent trois religieuses, 
trois Augustines de Bayeux, les 
sœurs Sainte-Ignace, Anne de Saint-
Bernard et Saint-Bonaventure.

6.	 Henry Gladstone, fils du grand 
homme d’État anglais William 
Gladstone, b) Thomas Scott, lui-
même doué pour l’écriture, frère 
du célèbre Walter, c) Peter Hunter, 
lieutenant-gouverneur du Haut-
Canada, d) Thomas Carey, fondateur 
du journal The Mercury, e) Robert 
Wood, fils du duc de Kent et de 
madame de Saint-Laurent qui 
vécurent à Québec de 1791 à 1794.

7.	 Michel Sarrazin qui vécut de 1659 
à 1734, médecin-chirurgien membre 
de l’Académie des sciences de 
France, auteur de nombreuses 
découvertes à partir de notre flore.

8.	 En 1924.
9.	 En 1844 et l’architecte fut Thomas 

Baillairgé.
10.	William Lyon Mackenzie King fut 

premier ministre pendant 22 ans : de 
1921 à 1926, de 1926 à 1930 et de 
1935 à 1948.

Livres  
	 reçus et  
		  dons

Nous remercions les éditeurs et les auteurs 
qui nous ont fait parvenir les ouvrages 
suivants :

Association Québec-Canada, Nos rues 
en fête, 1608-2008. Hommage à nos 400 
célébrités et à nos sources françaises, 
Québec, 2008, 168 p.
Beaudet, Raymond, Dans un mois, dans 
un an, Saint-Prosper, Éditions du Mécène, 
2008, 572 p. (roman historique se déroulant 
en Nouvelle-Canada de 1756 à 1760).
Bernier, Serge et autres, Québec, ville 
militaire 1608-2008, Montréal, Art Global, 
2008, 352 p., ill. coul., plan, lexique.
Blais, Christian et autres, Québec : quatre 
siècles d’une capitale, Québec, Publications 
du Québec, 2008, 704 p., ill.
Brunel, Suzel et autres, Empreintes & 
mémoire : l’arrondissement historique du 
Vieux-Québec, Québec, Publications du 
Québec, 2007, 238 p., ill., cartes.
D’Avignon, Mathieu, Champlain et les 
fondateurs oubliés ; les figures du père et le 
mythe de la fondation, Québec, PUL, 2008, 
542 p., ill., cartes.
De Waële, Michel, et Martin Pâquet (dir.), 
Québec, Champlain, le monde, Québec, 
PUL, 2008, 288 p., ill., cartes.
Dionne, Hélène (dir.), Or des Amériques, 
Sillery, Septentrion, 2008, 208 p., ill. coul., 
cartes.
Gohier, Maxime, Onontio le médiateur : la 
gestion des conflits amérindiens en Nouvelle-
France, 1603-1717, Sillery, Septentrion, 
2008, 252 p., ill.
Kelly, James C. et autres, Jamestown, Québec, 
Santa Fe : Three North American Beginnings, 
Washington, Smithsonian Books, 2008, 191 
p., ill. coul., cartes (catalogue d’exposition 
du Musée des civiliations).
Landry, Nicolas, Plaisance, Terre-Neuve, 
1650-1713, Sillery, Septentrion, 2008, 414 p.
Landry, Nicolas et Nicole Lang, Histoire de 
l’Acadie, Sillery, Septentrion, 2001, 339 p., 
ill., tableaux.
L’Hébreux, Michel, Le pont de Québec, 
nouvelle édition, Sillery, Septentrion, 2008, 
312 p., ill.
Painchaud-Francœur, Mimi, La famille 
Painchaud (de Québec) : deux siècles de 
mémoire, quatrième éd., s. l., Éditions 
Souvenirs Painchaud, 2000, 222 p.

Saint-Hilaire, Marc et autres, Les traces de 
la Nouvelle-France au Québec et en Poitou-
Charentes, Québec, PUL, 2008, 310 p., ill., 
cartes.
Symcox, Geoffrey, Victor-Amédée II : 
l’absolutisme dans l’État savoyard (1675-
1730), Chambéry, Société savoisienne 
d’histoire et d’archéologie, 2008, 360 p., ill.
Vinet, Alain, La Nouvelle-France en 
fête, Québec, PUL, 2008, 74 p., ill. coul. 
(photographies).
-----, Québec : regards singuliers sur la 
ville, Québec, PUL, 2007, 78 p., ill. coul. 
(photographies).
-----, Vingt ans de lumières à l’île aux 
Grues, Québec, PUL, 2006, 66 p., ill. coul. 
(photographies).
Weigel, Anne, Jacqueline de Montbel 
d’Entremont, 1541-1599 : une Savoyarde 
au temps des guerres de religion, 
Chambéry, Société savoisienne d’histoire 
et d’archéologie, 2008, 540 p. (elle était la 
veuve de l’amiral de Cotigny).

Nous remercions les personnes qui nous 
ont donné des documents :

Dr Jean-Charles Claveau (collection de 
L’Action nationale)
Rita et Raymond Deraspe (cinq calendriers 
rares)
Monique Duval (Lapierre, 1759 : la bataille 
du Canada)
Paul Fortin (Semaine d’histoire, 1976)
Richard Gauvin (Raymond Malenfant, t. 1 : 
L’ascension, 1992 ; Annuaire Marcotte, 1970)
Michel Langlois (Un siècle de symphonie à 
Québec, 1902-2002)
Céline Lepage (cartes postales de Québec)
Berthe Taschereau (publications diverses, 
calendriers, etc.)
Nous remercions spécialement Guy Godin 
(pour de nombreux ouvrages) et Robert 
L’Heureux (qui a donné une série des Œuvres 
de Champlain).

Guy-R. Lépine,
responsable des publications




